Corpus (suite)

Sénèque, Médée, entre 60 et 65 ap J.C., vers 893 à 977 : monologue de Médée

	MEDEA :

(…)

910 Medea nunc sum; creuit ingenium malis.

iuuat, iuuat rapuisse fraternum caput,

artus iuuat secuisse et arcano patrem

spoliasse sacro, iuuat in exitium senis

armasse natas. quaere materiam, dolor:

915 ad omne facinus non rudem dextram afferes.

quo te igitur, ira, mittis, aut quae perfido

intendis hosti tela? nescio quid ferox

decreuit animus intus et nondum sibi

audet fateri. stulta properaui nimis:

920 ex paelice utinam liberos hostis meus

aliquos haberet - quidquid ex illo tuum est,

Creusa peperit. placuit hoc poenae genus,

meritoque placuit: ultimum, agnosco, scelus

animo parandum est - liberi quondam mei,

925 uos pro paternis sceleribus poenas date.

cor pepulit horror, membra torpescunt gelu

pectusque tremuit. ira discessit loco

materque tota coniuge expulsa redit.

egone ut meorum liberum ac prolis meae

930 fundam cruorem? melius, a, demens furor!

incognitum istud facinus ac dirum nefas

a me quoque absit; quod scelus miseri luent?

scelus est Iason genitor et maius scelus

Medea mater - occidant, non sunt mei;

935 pereant, mei sunt. crimine et culpa carent,

sunt innocentes: fateor, et frater fuit.

quid, anime, titubas? ora quid lacrimae rigant

uariamque nunc huc ira, nunc illuc amor

diducit? anceps aestus incertam rapit;

940 ut saeua rapidi bella cum uenti gerunt,

utrimque fluctus maria discordes agunt

dubiumque feruet pelagus, haut aliter meum

cor fluctuatur: ira pietatem fugat

iramque pietas - cede pietati, dolor.

945 huc, cara proles, unicum afflictae domus

solamen, huc uos ferte et infusos mihi

coniungite artus. habeat incolumes pater,

dum et mater habeat - urguet exilium ac fuga:

iam iam meo rapientur auulsi e sinu, 

950 flentes, gementes osculis - pereant patri,

periere matri. rursus increscit dolor

et feruet odium, repetit inuitam manum

antiqua Erinys - ira, qua ducis, sequor.

(…)
	MÉDÉE :

(…)

910 Maintenant, je suis Médée mon génie s'est développé dans le crime. Je me réjouis, oui, je me réjouis d'avoir décapité mon frère; je m'applaudis d'avoir mis son corps en pièces, et dépouillé mon père de son mystérieux trésor. Je m'applaudis d'avoir armé les mains des fils de Pélias contre les jours de leur vieux père.

Cherche le but que tu veux frapper, ô ma vengeance : il n'est plus de crime que ma main ne puisse exécuter. Où vas-tu adresser tes coups? et de quels traits veux-tu accabler ton-perfide ennemi? J'ai formé dans mon cœur je ne sais quelle résolution barbare que je n'ose encore m'avouer à moi-même. Imprudente, je me suis trop hâtée.

920 Plût au ciel que mon parjure époux eût quelques enfants de ma rivale! Mais ceux que tu as de lui, suppose qu'ils sont nés de Créuse. J'aime cette vengeance, et c'est avec raison que je l'aime: car c'est le crime qui doit couronner tous mes crimes. Médée, prépare-toi. Enfants, qui fûtes autrefois les miens, c'est à vous d'expier les forfaits de votre père.

Mais je frémis; mon sang se glace dans mes veines, et mon cœur se trouble. Ma colère s'est évanouie, et la vengeance de l'épouse a fait place à toutes les affections de la mère. Quoi ! je répandrais le sang de mes fils, des enfants que j'ai mis au monde?

930 C'en est trop, ô délire ! ô vertige ! ce forfait inouï, ce meurtre abominable, je ne veux pas le commettre. Qu'ont-ils fait ces malheureux enfants? Leur crime, c'est d'avoir Jason pour père, et surtout Médée pour mère. 
Qu'ils meurent, car ils ne sont pas à moi; qu'ils périssent, car ils sont à moi. 
Ils ne sont coupables d'aucun crime, d'aucune faute; ils sont innocents, je l'avoue -mon frère aussi était innocent !
Médée, pourquoi balancer? Pourquoi ces pleurs qui coulent de tes yeux? Pourquoi ce combat de l'amour et de la haine qui déchire ton cœur et le partage dans un flux et reflux de sentiments contraires?

940 Quand des vents furieux se font une guerre cruelle, les flots émus se soulèvent les uns contre les autres, et la mer bouillonne sous leurs efforts. C'est ainsi que mon cœur flotte irrésolu : la colère chasse l'amour, et l'amour la colère. Cède à la tendresse maternelle, ô ma vengeance. Venez, chers enfants, seuls appuis d'une famille déplorable, accourez, entrelacez vos bras autour de mon sein. Vivez pour votre père, pourvu que vous viviez aussi pour votre mère. 

Mais la fuite et l'exil m'attendent. Bientôt on va les arracher de mes bras,[950] pleurants et gémissants. Ils sont perdus pour leur mère; que la mort les dérobe aussi aux embrassements paternels.

Mon courroux se rallume, et la haine reprend le dessus. Érinnys qui a toujours conduit mes mains les réclame pour un nouveau crime. La vengeance m'appelle : j'obéis. (…)



Corneille, Médée, Acte V, scène 3

MÉDÉE :


Est-ce assez, ma vengeance, est-ce assez de deux morts ?


Consulte avec loisir tes plus ardents transports.


Des bras de mon perfide arracher une femme,

1330
Est-ce pour assouvir les fureurs de mon âme ?


Que n'a-t-elle déjà des enfants de Jason,


Sur qui plus pleinement venger sa trahison !


Suppléons-y des miens ; immolons avec joie


Ceux qu'à me dire adieu Créuse me renvoie.

1335
Nature, je le puis sans violer ta loi :


Ils viennent de sa part, et ne sont plus à moi.


Mais ils sont innocents ; aussi l'était mon frère :


Ils sont trop criminels d'avoir Jason pour père ;


Il faut que leur trépas redouble son tourment ;

1340
Il faut qu'il souffre en père aussi bien qu'en amant.


Mais quoi ! J'ai beau contre eux animer mon audace,


La pitié la combat, et se met en sa place ;


Puis, cédant tout à coup la place à ma fureur,


J'adore les projets qui me faisaient horreur :

1345
De l'amour aussitôt je passe à la colère,


Des sentiments de femme aux tendresses de mère.


Cessez dorénavant, pensers irrésolus,


D'épargner des enfants que je ne verrai plus.


Chers fruits de mon amour, si je vous ai fait naître,

1350
Ce n'est pas seulement pour caresser un traître :


Il me prive de vous, et je l'en vais priver.


Mais ma pitié renaît, et revient me braver ;


Je n'exécute rien, et mon âme éperdue


Entre deux passions demeure suspendue.

1355
N'en délibérons plus, mon bras en résoudra.


Je vous perds, mes enfants ; mais Jason vous perdra ;


Il ne vous verra plus... Créon sort tout en rage :


Allons à son trépas joindre ce triste ouvrage.
Épitre de Corneille à Monsieur P.T.N.G. (1639)

Monsieur, 

Je vous donne Médée, toute méchante qu’elle est, et ne vous dirai rien pour sa justification. Je vous la donne pour telle que vous la voudrez prendre, sans tâcher à prévenir ou violenter vos sentiments par un étalage des préceptes de l’art, qui doivent être fort mal entendus et fort mal pratiqués quand ils ne nous font pas arriver au but que l’art se propose. Celui de la poésie dramatique est de plaire, et les règles qu’elle nous prescrit ne sont que des adresses pour en faciliter les moyens au poète, et non pas des raisons qui puissent persuader aux spectateurs qu’une chose soit agréable quand elle leur déplaît. Ici vous trouverez le crime en son char de triomphe, et peu de personnages sur la scène dont les mœurs ne soient plus mauvaises que bonnes ; mais la peinture et la poésie ont cela de commun, entre beaucoup d’autres choses, que l’une fait souvent de beaux portraits d’une femme laide, et l’autre de belles imitations d’une action qu’il ne faut pas imiter. Dans la portraiture, il n’est pas question si un visage est beau, mais s’il ressemble ; et dans la poésie, il ne faut pas considérer si les mœurs sont vertueuses, mais si elles sont pareilles à celles de la personne qu’elle introduit. Aussi nous décrit-elle indifféremment les bonnes et les mauvaises actions, sans nous proposer les dernières pour exemple ; et si elle nous en veut faire quelque horreur, ce n’est point par leur punition, qu’elle n’affecte pas de nous faire voir, mais par leur laideur, qu’elle s’efforce de nous représenter au naturel. Il n’est pas besoin d’avertir ici le public que celles de cette tragédie ne sont pas à imiter: elles paraissent assez à découvert pour n’en faire envie à personne. Je n’examine point si elles sont vraisemblables ou non: cette difficulté, qui est la plus délicate de la poésie, et peut-être la moins entendue, demanderait un discours trop long pour une épître: il me suffit qu’elles sont autorisées ou par la vérité de l’histoire, ou par l’opinion commune des anciens. Elles vous ont agréé autrefois sur le théâtre ; j’espère qu’elles vous satisferont encore aucunement sur le papier, et demeure,

Monsieur, Votre très humble serviteur, Corneille.
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